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D o s s i e r

Le 17 décembre 2010, Mohamed Bouazizi, jeune 
Tunisien diplômé de 26 ans, s’immole par le feu 
à Sidi Bouzid près du siège des autorités locales 
après que la police eut contrôlé son échoppe 
de vendeur ambulant de fruits et légumes. 
L’événement suscite l’émoi dans la population 
tunisienne et init, après une tentative de récu-
pération maladroite, par provoquer le départ 
précipité du président-dictateur Ben Ali. La mort 
de Mohamed Bouazizi, quelques jours après son 
immolation, déclenche ainsi la séquence politique 
du Printemps arabe. Le 12 octobre 2013, Alain 
Vigneron, brigadier chez Arcelor-Mittal à Liège, 
se suicide. Travailleur ayant gravi les échelons 
au sein du laminoir de Chertal, militant syndical 
très investi, il n’a pas supporté les nouvelles 
mesures de réductions de l’emploi ordonnées par 
la multinationale de Lakshmi Mittal. Le suicide 
d’Alain Vigneron ne suscite aucune révolution ; 
sa mort ne met pas en fuite le magnat indien de la 
sidérurgie. Peut-être même l’enrichit-elle, comme 
un média l’a rappelé dans un échange – qui a 
fait débat – entre deux de ses marionnettes les 
plus célèbres1. Il n’en reste pas moins que cette 
médiatisation prolonge le dernier acte de son 
combat et fait écho à son ultime souhait d’avoir 
un enterrement public. 

Depuis 10 ans, d’autres suicides, nombreux, 
s’invitent régulièrement dans l’actualité. Les 
journaux télévisés notamment font le compte 
macabre des salariés des grandes entreprises 
françaises, EDF, GDF Suez, Renault, France 
Télécom, etc. qui se sont donné la mort. Ces 
suicides en série ont donné lieu à plusieurs 
procès visant à faire reconnaître ces suicides, 
souvent commis sur le lieu de travail, comme des 
« accidents de travail ». Les travailleurs concer-
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nés, techniciens, techniciens qualiiés ou cadres, 
étaient souvent suivis depuis longtemps pour 
dépression. Ils ne supportaient plus leurs condi-
tions de travail, le surmenage, des pratiques de 
harcèlement ou la perte des valeurs de l’entreprise 
pour laquelle ils travaillaient. L’analyse politique 
de ces situations ne va pas plus loin. Chacun de 
ces suicides serait seulement l’acte désespéré 
d’un employé au bout du rouleau ayant mis son 
énergie et sa coniance dans une organisation qui 
a ini par le décevoir puis par le broyer. EDF ou 
France Télécom sont peut-être responsables de 
ces morts mais c’est au prix d’une coniscation 
psychologique et d’une dépolitisation complète 
de l’acte commis. 

Quelle eficacité politique pourrait-on en effet 
trouver à se laisser affecter, à se laisser hanter par 
la dépression et par les faiblesses de ces salariés 
loyaux jusque dans la mort ? Comment y trouve-
rait-on autre chose qu’une occasion de pitié ou, 
au mieux, d’indignation ? Leur suicide ne serait 
que l’envers dramatique des bons sentiments 
propagés par le manifeste de Stéphane Hessel 
et par l’image d’un homme très âgé qui a aimé 
la vie jusqu’au bout malgré un parcours de vie 
pas toujours facile. On comprend du même coup 
les conséquences d’une analyse tronquée de ces 
suicides en série. Je chercherai ici à approfondir 
la signiication politique de tels actes perpétrés 
sur soi-même, qu’il serait précipité et brutal de 
réduire à un aveu d’impuissance. Il s’agira donc 
aussi d’interroger les igures de l’engagement 
politique qui sous-tendent l’injonction vide et 
sans contenu de s’indigner. Il ne peut certes pas 
s’agir de condamner un mouvement comme celui 
des indignés de façon unilatérale, mais bien de 
réléchir sur certaines conditions d’eficacité de 

telles indignations.

Engager son propre corps dans la lutte

Comment faire valoir une exigence lorsqu’on est 
réduit à l’impuissance ? C’est la question que 
Sartre posait au moment de réléchir, au début 
des années 1970, sur la situation des prisonniers 
politiques en France et en Allemagne. Il répon-
dait : en agissant sur son propre corps2. Notre 
corps est en même temps notre point de vue sur 
le monde et une portion de ce monde ; il est de 
la conscience et du monde. Le corps est donc à la 
fois le dernier instrument dont un homme dispose, 
au fond même de son impuissance, et la seule 
partie du monde sur laquelle il lui est encore pos-
sible d’agir. Sur cette base, Sartre pouvait ainsi 
faire une description des grèves de la faim des 
militants emprisonnés de la Gauche prolétarienne 
ou, quelques années plus tard, des membres de la 
première génération de la Fraction Armée rouge 
comme des techniques du corps, certes étranges 
mais eficaces dans certaines conditions, où le 
corps, loin d’être simplement une surface où 
viennent s’inscrire les déterminations sociales, 
est également le lieu d’une action-limite, d’une 
action sur soi, d’une action qui, pour se perpétuer, 
se retourne sur soi, se fait action sur place3. 

Dans l’article d’intervention que je viens d’évo-
quer, « Violence et grève de la faim », Sartre 
décrit la grève de la faim comme un « suicide lent 
et spectaculaire ». La formule peut surprendre. 
D’évidence, le gréviste de la faim ne veut pas 
mourir. Il met sa vie en danger, il prend le risque 
de mourir en mimant la mort pendant un certain 
temps, en faisant le mort, parce qu’il n’a pas 
d’autre moyen de rendre son combat, ses motifs 
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et ses valeurs visibles. C’est cela que signiie 
l’adjectif « spectaculaire » : exposer son corps 
aux conséquences de la privation de nourriture 
ain de rendre visibles ses revendications. Plus 
profondément, s’il s’agit de « faire scandale », 
comme le soutient aussi Sartre, et de susciter une 
émotion publique, c’est qu’il s’agit de produire 
une image de soi forte et exigeante malgré les 
obstacles rencontrés et malgré l’impuissance. 
L’objectif poursuivi est de se montrer fort ain de 
contester la prétention du camp adverse (l’État, 
les patrons) qui se croit et se présente comme 
plus fort qu’il n’est4. Parler de « suicide » en la 
circonstance accuse le paradoxe : l’acte accompli 
contre soi-même aggrave d’un coup la situation 
du protagoniste par la décision de prendre sur soi 
la violence ; mais, d’un autre point de vue, cet 
acte décisif permet de rendre visible la violence 
subie dans la durée – c’est cela produire une autre 
image de soi – sur et dans son corps lui-même. La 
grève de la faim est dès lors comme une mort au 
ralenti où le corps sert de surface d’exposition à 
une violence qu’il était jusque-là impossible de 
manifester.

Qu’en est-il alors du suicide proprement dit, 
lorsque le paradoxe s’accuse encore par la déci-
sion de mourir ? Comment inscrire dans la durée, 
c’est-à-dire donner une eficacité politique, à 
un acte à ce point radical qu’il supprime celui 
qui l’accomplit ? Comment le combat peut-il 
continuer alors que celui qui le mène s’est ef-
fectivement et déinitivement retiré de la scène ?

Le suicide comme reconstitution d’une 

mémoire politique

De façon déclarée et résolue, Alain Vigneron 

avait pensé depuis longtemps à la nécessité de 
donner une suite médiatique et politique à son 
acte. Il a laissé une lettre à un de ses collègues 
et ami dans laquelle il demande, d’une part, que 
cette lettre soit lue à l’église pendant son enter-
rement et, d’autre part, qu’y soient aussi afichés 
les panneaux qu’il a préparés5. Il faut dire que le 
suicide d’Alain Vigneron est à certains égards 
un suicide au second degré : son acte est en effet 
réléchi comme la continuité du suicide d’un 
autre travailleur d’Arcelor-Mittal, le suicide de 
son ami Freddy. Par son geste, Alain Vigneron 
veut récupérer ce suicide en donnant à son tour 
sa vie : « Merci, Monsieur Mittal. Combien de 
familles allez-vous encore détruire ? Mon ami 
Freddy s’est déjà pendu, maintenant moi et tous 
les autres. »6. L’intention du travailleur est clai-
rement d’entretenir par son suicide la mémoire 
des personnes qui ont, avant lui, rendu les armes, 
qui ont abandonné la partie à bout de leurs forces. 
Faute de pouvoir encore lui accorder sa coniance 
pour garantir un emploi, Alain Vigneron émet, 
sur le même panneau n° 6, le souhait que l’État 
veille à maintenir le « souvenir » des ouvriers 
métallurgistes décédés, à maintenir le souvenir de 
leur mort bien entendu mais aussi le souvenir de 
leur vie, de leur savoir-faire et de leur solidarité. 
« J’espère que le gouvernement mettra au moins 
un monument à l’entrée des sites en souvenir des 
métallos avec les noms des personnes qui ont 
perdu la vie à cause des capitalistes. »7.

Alain Vigneron sait que la sanction symbolique 
d’une cérémonie à l’église remplie d’ouvriers en 
tenue de travail est nécessaire mais ne sufit pas. 
Un monument est nécessaire. Il y pense manifes-
tement comme à un monument aux morts de la 
lutte contre le capitalisme, où serait gravé le nom 
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des personnes qui ont laissé leur vie, comme on a 
fait sur les « Monuments aux morts » des grandes 
guerres du XXe siècle. Il peut bien imaginer la in 
de la sidérurgie wallonne ; il ne peut pas et ne veut 
pas imaginer la disparition des sites industriels 
qui ont accueilli ces activités. Comme autant de 
« cimetières d’acier »8, ces sites ont vocation à 
rester pour garantir le souvenir de ceux qui y ont 
consacré, parfois sacriié, leur vie. Si, comme 
beaucoup de témoignages l’ont rappelé, Alain 
Vigneron luttait plus pour les autres que pour 
lui-même et s’il avait le souci de transmettre son 
expérience9, son suicide donne ainsi une leçon de 
lutte politique. Le panneau réalisé par l’ouvrier 
d’Arcelor-Mittal est un véritable récit, un bout 
de sa biographie, qui, en même temps qu’il dit 
le désarroi et l’épuisement, raconte une séquence 
politique. Les premiers mots du panneau expri-
ment d’un même soufle les deux registres : « Le 
malheur, la bataille commence. » La suite du 
panneau témoigne, par ses retours en arrière et par 
ses inscriptions marginales, des malheurs et des 
moments de rassemblement et de lutte. Jusqu’au 
propos inal qui, malgré le suicide et la mort, a 
le souci de faire mémoire de la bataille qu’il a 
menée pendant 31 ans pour bien faire son métier. 

En somme, Alain Vigneron réussit ainsi à prendre 
appui sur ce qui reste des « communautés sta-
bilisées »11 auxquelles il continue d’appartenir 
(l’Église, le syndicat) ain de faire passer son 
message au-delà de sa mort. Avec ses camarades, 
il se projette ainsi dans un avenir où le souvenir 
de leurs engagements continuera de hanter la 
mémoire des vivants. L’image du cimetière 
d’acier est exemplaire de cette hantise très par-
ticulière qu’un combat politique vise à instaurer 
malgré les dificultés, malgré les échecs, et même 

malgré la mort. Cette hantise n’est bien sûr pas 
celle qui provoque la panique et l’effroi. Il ne 
s’agit pas de se laisser hanter par la déprime de 
quelqu’un ou par l’échec d’une mobilisation. Il 
est question de devenir un souvenir, de se recons-
tituer ou de se refaire une dernière fois, de façon à 
donner une image de soi individuelle et collective 
qui conjure la séparation. Dans cette perspective, 
la lettre laissée par le suicidé ne doit pas être 
comprise comme une explication du suicide. Une 
telle lettre c’est le suicide qui cherche à se donner 
une suite. C’est à cette condition qu’il peut être 
considéré comme autre chose qu’une « affaire 
privée », comme il est tentant de le penser, même 
du côté syndical12.

Les suicides en série, ou comment des hommes 

sortent de l’ombre

Dans le cas des nombreux suicides observés dans 
les grandes entreprises françaises, les commen-
taires se font souvent insistants sur les faiblesses 
psychologiques des employés qui se sont suici-
dés. Comment pourrait-il d’ailleurs en aller au-
trement ? Souvent, les personnes concernées ont 
été fortement impliquées dans le fonctionnement 
modernisé de leur entreprise. Ils en étaient des 
relais, sinon zélés, du moins convaincus13. Ce qui 
manque en tout cas pour produire un autre récit de 
ces vies professionnelles et privées brisées, ce qui 
fait défaut pour permettre un contre-récit, c’est 
de pouvoir s’appuyer sur des savoirs spéciiques 
et sur une culture professionnelle irréductible à 
l’organisation managériale du travail. Dans ces 
conditions, le suicide d’un individu peut difi-
cilement se faire le support d’une contre-image 
qui témoigne d’une force aux limites des efforts 
qu’elle est capable de soutenir. Le suicide risque 
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alors d’apparaître, sans reste, comme une affaire 
privée. Il ne demande pas des comptes, parce 
qu’il n’engage aucun « contre-capital »14 dans 
un ultime geste de déi. 

Toutefois, les suicides en série ne sont peut-
être pas que la comptabilité macabre de tristes 
affaires privées. Quelque chose se passe dans 
cette opération de mise en série. On peut bien 
considérer que ces hommes – les cas recensés 
sont le plus souvent ceux d’individus de sexe 
masculin – n’ont rien d’autre en commun que de 
faire partie d’un même compte. La cohorte réunie 
post mortem n’en possède pas moins une certaine 
réalité en tant que réalité statistique, comme l’ont 
remarqué Isabelle Bruno et Emmanuel Didier15. 
Une précision s’impose toutefois : si la statistique 
peut constituer une « ressource pour la résistance 
et l’imagination politiques »16, c’est à la condition 
d’assumer de façon radicale sa dimension perfor-
mative. Elle reconstitue en effet un corps qui n’a 
jamais existé, plutôt qui n’existe qu’à rassembler 
des individus morts en tant justement qu’ils ont 
choisi de se donner la mort. Ces suicides en série 
constituent ainsi une communauté fantôme qui 
peut à son tour prétendre hanter l’image que nous 
nous faisons des rapports sociaux contemporains.

Ce corps fantôme des suicidés de France Télécom 
ou d’EDF reste une réalité sinistre. Comment 
pourrait-on en effet « observer » sereinement 
une communauté qui ne peut se « stabiliser » 
et « s’engager » qu’après la mort de ceux qui la 
composent ? Mais cette communauté des suicidés 
met brutalement en cause la représentation du 
travail qu’on peut trouver dans certaines produc-
tions culturelles contemporaines, notamment à la 
télévision et au cinéma. Ces hommes qui sortent 

de l’ombre d’une société pour laquelle ils ont pu 
se sentir très adaptés constituent une image de 
soi qui se pose en totale contradiction avec la 
représentation du travail et de la société qui y est 
aujourd’hui popularisée. 

En mettant en avant des transformations socio-
techniques telles que la publicité ou les voyages 
à longue distance, des séries comme Mad Men 
(2007) ou Pan Am (2011), par exemple, imposent 
l’image d’une société moderne dont la généalogie 
remonte aux États-Unis des années 1950-1960. 
On y rencontre certes les conlits sociaux et 
politiques violents de l’époque, mais considérés 
sous le prisme des communautés particulières 
dont nous suivons les « aventures » profession-
nelles. Dans ces productions, la communauté 
qui nous est présentée est une communauté de 
collègues, de gens qui travaillent ensemble, qui 
sont parfois adversaires mais qui passent leur vie 
au travail, favorisant ainsi des relations amicales 
et amoureuses17. Dans ce contexte, il s’agit pour 
les collègues-amis de rivaliser d’ingéniosité pour 
permettre à leur entreprise de continuer à remplir 
sa mission d’« intérêt général », de circulation et 
de communication des hommes et des nouvelles 
valeurs sociales18. 

Dans cette « généalogie » du monde du travail 
contemporain, toute dimension politique a 
disparu. Les rapports sociaux sont doublement 
limités : ils sont, d’une part, réduits à des rapports 
personnels entre collègues ; ils correspondent, 
d’autre part, à une communauté globale abstraite, 
incarnée par le souci de ces apprentis-sorciers 
de constituer le plus large public possible de 
consommateurs. La conlictualité des relations 
de travail est dès lors doublement invisibilisée, 



78. LA RADICALITE POLITIQUE AU BOUT DU TRAVAIL QUADERNI N°84 - PRINTEMPS 2014

d’un côté par la confusion des relations profes-
sionnelles avec des rapports privés, de l’autre 
par sa dissolution dans l’abstraction de rapports 
sociaux globalisés. Le conlit disparaît sous les 
prétentions de cette double transparence sociale. 

À cause de leur opacité même, les suicides en 
série sont en porte-à-faux à l’égard de cette 
double transparence. Leur concentration dans 
certains secteurs éveille aussi l’attention. Com-
ment ne pas s’étonner en effet que les cas les plus 
médiatisés concernent l’industrie automobile 
et les entreprises de télécommunication, celles 
précisément qui semblent garantir à tout le 
monde une inscription minimale dans un monde 
social moderne délivré de ses violences les plus 
extrêmes ? Les suicides d’employés de grandes 
entreprises qu’on a constatés ces 10 dernières an-
nées, ainsi que la violence des rapports de travail 
contemporains vers laquelle ils font signe, exigent 
par conséquent qu’on cherche à en proposer une 
autre histoire.  

Le suicide comme critique de la distinction 

sociale et comme autopsie intellectuelle

En réalité, l’image de cette communauté de 
suicidés est la seule image qui permette encore 
de faire la jonction entre ces travailleurs et leurs 
conditions d’existence. Il y a près d’un siècle, 
Kracauer s’est attaché à décrire une nouvelle 
« catégorie sociale », celle des « masses d’em-
ployés »19 qui peuplent la ville de Berlin dans les 
années 1920. Dans son livre sur Les employés, 
Kracauer montre comment les stratégies de dis-
tinction des employés à l’égard des ouvriers ont 
ini par se retourner contre eux en une impuis-
sance dont la formule est donnée au terme d’une 

courte biographie réduite jusqu’à la corde : « Ce 
qui me reste, c’est le suicide. »20. 

On sait qu’en Allemagne la catégorie sociale de 
l’employé (der Angestellte) s’est distinguée de 
celle de l’ouvrier (der Arbeiter) dès la in du XIXe 
siècle, beaucoup plus rapidement que cela n’a été 
le cas dans d’autres pays comme l’Angleterre et 
les États-Unis. Fondée sur l’eficacité bureau-
cratique, l’organisation de l’industrie allemande 
relayée par des décisions étatiques avait doté 
les employés d’un statut et de privilèges qui les 
différenciaient des ouvriers et visaient à les tenir 
écartés des organisations socialistes21. Kracauer 
décrit sur le vif la mise en cause de cette alliance 
entre capitalisme et bureaucratie par l’évolution 
du capitalisme et par la crise économique des 
années 1920 : malgré la détérioration de leur 
situation économique et la perte de recon-
naissance symbolique des tâches qu’on attend 
d’eux22, les employés continuent de tenir à une 
image du travail intellectuel (non manuel) – et 
de la culture dans laquelle ils baignent – qui les 
empêche de voir que la situation dont ils ont pu 
bénéicier jusque-là a changé. 

Ces couches sociales, écrit Kracauer, « restent 
attachées à des différences qui ne font que jeter la 
confusion sur leur situation »27. Or, la distinction 
dont ces employés sont iers les rapproche d’une 
condition sociale qui n’existe plus – le « mode 
de vie bourgeois » du XIXe siècle –, les désunit 
par la surenchère qu’ils en font les uns envers les 
autres23, et les sépare des ouvriers à la condition 
desquels le contexte économique et l’organisation 
du travail tendent pourtant à les assimiler. 

« La masse des employés se distingue du pro-
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létariat ouvrier par le fait qu’elle se trouve 
spirituellement sans abri. Elle ne peut pour le 
moment trouver le chemin qui la conduirait chez 
les camarades, et la demeure des concepts et des 
sentiments bourgeois, où elle résidait, n’est plus 
que ruines, car l’évolution économique en a sapé 
les fondements. »24.

À cet égard, la situation de l’ouvrier est pré-
férable. Sa situation économique est parfois 
« supérieure » à celle de l’employé ; elle est en 
tout cas supérieure du « point de vue existentiel » 
dans la mesure où « sa vie de prolétaire conscient 
se déroule sous l’abri des concepts du marxisme 
vulgaire, qui lui disent au moins ce qu’on attend 
de lui. »25. Pour sa part, l’employé se distrait dans 
une « attente culturelle », relayée notamment par 
le cinéma, qui favorise le statu quo en dissimu-
lant « les monstruosités et les fondements »26 de 
l’ordre social.

La vertu critique du livre de Kracauer, au-
jourd’hui comme en 1930, est d’attirer l’attention 
sur le destin d’une catégorie sociale invisibilisée 
parce qu’elle est d’abord invisible à elle-même. 
Il s’agit, on le voit, d’un paradoxe : il ne faudrait 
pas comprendre par là que cette catégorie so-
ciale n’est pas reconnue comme telle ; c’est au 
contraire parce qu’elle a réussi à se distinguer de 
la classe ouvrière et constitue un groupe social 
réel (a real social group27) qu’elle devient invi-
sible à elle-même. Les stratégies de distinction 
sociale sont devenues pour elle un vecteur très im-
portant d’une déstructuration collective d’autant 
plus dure qu’elle se conjugue avec le maintien des 
apparences d’une « construction idéologique »28 
valorisante. D’une façon dramatique, les suicidés 
des années 2000 apparaissent dans la brutalité de 

leur acte comme l’ultime façon de donner forme 
à cette communauté invisible dont les médias de 
masse n’ont pas cessé depuis un siècle de produire 
des images déformées.

L’autre mérite d’un ouvrage comme Les Em-
ployés de Kracauer est de rappeler que l’« in-
visibilité » sociale des employés est également 
liée à un aveuglement de la critique sociale. Si 
les employés sont une catégorie sociale invi-
sible, s’il s’agit d’un « domaine inconnu »29 des 
études sociologiques, remarque Kracauer, c’est 
parce que les chercheurs en sciences sociales 
sont eux-mêmes des travailleurs intellectuels 
soucieux de maintenir leur différence sociale 
à l’égard d’autres catégories ou d’autres sous-
catégories sociales. Étudier la condition sociale 
des employés, dans ses fondements et dans ses 
monstruosités ultimes, suppose dès lors une 
forme d’enquête sociologique qui soit en même 
temps autopsie de celui qui fait cette enquête. En 
tant qu’enquêteur, il s’agit de se laisser habiter par 
l’étrange image de soi-même que réalise in extre-
mis la communauté des suicidés. Les statistiques 
ne sont plus alors de grande utilité. Il faut assumer 
de parler à la première personne30, non pas pour 
parler à la place des autres, non pas pour se faire 
le porte-parole de quiconque, mais pour pouvoir 
se regarder par ses propres yeux. S’il n’est peut-
être pas simple de contribuer, voire seulement 
d’imaginer une « alliance organisationnelle [des 
employés] avec la classe ouvrière »31, un objet 
d’étude aussi violent, paradoxal et fantomatique 
que les suicides en série dans les grandes entre-
prises d’aujourd’hui réanime l’exigence, intel-
lectuelle malgré tout, de « promouvoir quelque 
chose de réel, de démontrable : la politisation de 
sa propre classe »32. 
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L’Humanité, « Un ouvrier sidérurgiste belge d’Arcelor 

se suicide : „Mittal m’a tout pris, mon emploi, ma 

famille“ », 15 octobre 2013, http://www.humanité.fr, 

consulté le 18 novembre 2013.
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Vigneron comme le panneau n° 6, qu’on peut voir dans 

son intégralité dans le reportage du Journal télévisé de 

la télévision locale liégeoise RTC, « Les funérailles 

émouvantes d’Alain Vigneron », 16 octobre 2013, 

http://www.rtc.be, consulté le 18 novembre 2013.
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est utilisée dans un compte rendu de la cérémonie 

d’enterrement publié sur le site du Parti des Travailleurs 

de Belgique. Lise Jamagne, « Témoignage de 

l’enterrement d’Alain Vigneron », 17 octobre 2013, 

http://www.ptb.be, consulté le 18 novembre 2013.
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du Journal télévisé de RTL, « Funérailles émouvantes 
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inanciers sans attaches », ce n’est pas par nostalgie du 
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économiques et intellectuelles » dont sont détenteurs 

les membres de ces collectifs. Le sociologue rappelle 

combien les plans de restructuration négligent les 

compétences très ines de ces ouvriers de la sidérurgie 
souvent « reclassés » – en réalité déclassés et dégradés 

– dans des secteurs professionnels où ils sont réduits à 
leur « force physique de travail », autrement dit réduits 
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ouvrage consacré au Benchmarking (Isabelle Bruno & 
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d’Anne-Catherine Renier : Produire un univers féé-

rique au XXIe siècle. Le cas de Tinker Bell (Disney 
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dit partout : „Nous n’engageons pas des gens aussi 

âgés.“ Ce qui me reste, c’est le suicide. C’est l’État 
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22. S. Kracauer, op. cit., p. 90.
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obstacle à la solidarité entre les employés eux-mêmes. 

Ils ont tous besoin les uns des autres et chacun voudrait 

se distinguer de tous les autres. On pourrait se réjouir 

de cette ininie variété si elle était encadrée par une 
conviction commune. Mais elle fait obstacle à la prise 

de conscience de cette unité, au lieu de s’enraciner 

en elle. Même les employés de rang très inférieur se 

conduisent comme s’ils appartenaient à des univers 

différents. » Ibid., pp. 91-92.

24. Ibid., p. 99.

25. Ibid. 

26. Ibid., p. 100-107.

27. J. Kocka, op. cit., p. 465.

28. W. Benjamin, « Un outsider attire l’attention. Les 

Employés de S. Kracauer », dans S. Kracauer, op. cit., 

p. 132. Cet article de Benjamin est aussi connu en 

français sous le titre « Un marginal sort de l’ombre ». 

29. C’est le titre du premier chapitre du livre de 

Kracauer.

30. Sur ce point, Antonia Birnbaum a fourni certaines 

rélexions préliminaires utiles. Cf. A. Birnbaum, « K… 
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En tant qu’il entraîne la in de tout engagement, le 
suicide de l’ouvrier apparaît a priori comme l’acte de 

lutte le plus dépolitisé, tant dans les discours média-

tiques que syndicaux. Partant du suicide d’un ouvrier 

métallurgiste du bassin sidérurgique liégeois, cet article 

entend passer outre à cette dépolitisation en réinscri-

vant d’abord l’engagement fatal du corps de l’ouvrier 

dans une écriture active de l’histoire – la disparition se 

fait alors paradoxalement antidote contre l’oubli – ; en 

envisageant ensuite cet engagement autodestructeur et 

solitaire du corps comme un geste de reconstruction et 

de réappropriation d’une identité collective contestée 

par la violence sociale à laquelle le suicidaire tente 

d’apporter une ultime réponse.

Abstract

Since it interrupts every minimal possibility of social 

struggle, the suicide of the worker is commonly con-

sidered by both the media and the trade unions as an 

apolitical act. Taking the recent suicide of a Belgian 

metallurgist as a starting point, this article questions the 

approach of the suicide as a pathologic reaction, by irst 
considering this fatal act as a part of an active and mili-

tant historiography (the disappearance thus becomes 

paradoxically a way of preserving a memory); second 

by understanding this self-destructive and solitary act 

as an action of reconstruction and reappropriation of 

a collective identity, the latter being exactly the target 

of a social violence the worker tries to deal with in a 

constructive way.
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